


			[image: Couverture.jpg]
		




		
						[image: ]






Un livre présenté par Liliane Delwasse

 

 

 

 

			Si vous souhaitez prendre connaissance de notre catalogue :

			www.editionsarchipel.com 

 

			Pour être tenu au courant de nos nouveautés :

			www.facebook.com/larchipel

 

			E-ISBN 9782809823356

			Copyright © L’Archipel, 2017.

		





			Sommaire

			Avant-propos	

 

			 1. Le jour où Drahi défia Canal+	

			2. Une enfance au soleil	

			3. De solides amitiés	

			4. La Fondation Télécom	

			5. Le câble, clé d’un empire	

			6. Israël, une terre de fraîche adoption	

			7. Les télécoms, un empire à crédit	

			8. Une construction pierre à pierre	

			9. Le grand jeu : le rachat de SFR	

			10. David contre Goliath	

			11. La course folle à la croissance	

			12. Les arbres ne montent pas jusqu’au ciel	

			13. L’ère des économies	

			14. La grogne des fournisseurs	

			15. La fuite des clients	

			16. Patrick, tu vas trop vite !	

			17. Le temps des amendes	

			18. Altice, une nébuleuse	

			19. Le rachat de Libération	

			20. L’association avec Marc Laufer	

			21. Le rachat de L’Express	

			22. La mainmise sur NextRadioTV	

			23. Le rachat de Teads	

			24. Le rêve d’une dynastie	

			25. Et SFR devint Altice	

			26. À suivre…	






		
			Avant-propos

			« J’aime qu’il soit célèbre et inconnu. Qu’on parle de lui tout le temps et qu’on n’en dise jamais grand-chose. J’aime qu’il soit mystérieux et discret. Énigmatique et pudique. J’aime qu’il fuie, me semble-t-il, le vedettariat et le tapage qui va avec. »

			Bernard-Henri Lévy1

			Rien ne destinait l’enfant de Casablanca, fils d’un couple de professeurs de mathématiques, à se forger un destin hollywoodien.

			Sa vie ressemble à bien des égards à celles qu’aiment mettre en scène les scénaristes américains. Une vie de self-made-man, d’homme qui a bâti un empire à force de volonté, qui sait jouer de tous les rouages du système et maîtrise tous les mécanismes financiers. Un homme qui a parfois frôlé la faillite, qui n’a jamais chuté. Un homme parti d’un petit coin du Maroc pour devenir un citoyen du monde, vivant entre Genève, Paris, Tel Aviv et New York. Un homme d’affaires universel prompt à s’attirer les foudres de ceux qui voudraient le voir choisir une nation, une identité.

			Il est juif, né français au Maroc, a passé son adolescence en France, une décennie en Suisse, a pris la nationalité israélienne tout en gardant la française. Un mélange détonnant, qui prête à tous les fantasmes. Un rôle qui semble parfois un peu trop grand pour lui, pour sa discrète épouse. Il n’est pas du genre à faire la une des magazines en famille. Pourtant, son visage est régulièrement à la une. Patrick Drahi, longtemps resté dans l’ombre, est à la tête d’un groupe qui est passé de 1,5 à 24 milliards d’euros de chiffre d’affaires en moins de trente-six mois. Il cumule 51 milliards d’euros de dette… Un empire qu’il a passé trente ans à construire, une véritable épopée, symbole du capitalisme du XXIe siècle. En 2016, il est à la tête d’une fortune personnelle de 7,5 milliards de dollars selon le magazine Challenges, 9e fortune de France juste devant Xavier Niel (6,8 milliards), mais à des encablures de Bernard Arnault (34 milliards).

			Patrick Drahi, le discret, est devenu un personnage public avec la croissance de son groupe. Il distribue les interviews au compte-gouttes. S’il a confié les rênes de son entreprise à des hommes de confiance, ce n’est pas pour répondre aux sollicitations répétées des médias. Pourtant, quand il se prête au jeu, il le fait de bonne grâce, en tête à tête ou à l’occasion d’une conférence de presse. Il est alors très à l’aise, toujours confiant. Comme ce jour de grand soleil, fin octobre, en Israël. Il a finalement accepté de me recevoir, après six mois d’enquête. 

			Chemisette blanche, jean, Patrick Drahi passe inaperçu au milieu des clients d’un petit restaurant sur le port de Jaffa, au sud de Tel Aviv. L’endroit est situé sous les locaux de sa chaîne de télévision i24News. Il est ici chez lui, et pourtant personne ne semble le reconnaître.

			Une interview à Tel Aviv ? L’idée m’a d’abord semblé incongrue. Pourquoi pas à Genève, où son groupe Altice a son siège ? Parce qu’ici, en Israël, il prend le temps. L’endroit encourage à la flânerie, en bord de mer, sous un magnifique ciel bleu. Patrick Drahi se livre avec aisance au petit jeu de l’interview-vérité, sans compter son temps. Sa femme, Lina, passe deux minutes. Très cool, en jean et T-shirt, casquette vissée sur la tête, souriante et discrète. Comme son époux. À peine le temps d’échanger des salutations polies, elle disparaît dans la foule, en tous points fidèle à sa réputation de timide. À l’opposé de Patrick Drahi qui parle, raconte et donne à son interlocuteur le sentiment d’être la personne la plus importante au monde. Il répond sans hésiter à toutes les questions, habitué à dérouler le fil de sa vie.

			Depuis plus de trente ans, il explique et réexplique à des investisseurs, des maires, des responsables de collectivités locales, des chefs d’État, des partenaires, plus rarement à des journalistes, quels sont ses projets, ses motivations. Il bute parfois sur une date, rarement sur un chiffre. Il se souvient des montants de chacune de ses acquisitions et de chacun des prêts. Une prouesse, quand on sait le nombre d’opérations qu’il a menées.

			Il est plus discret sur sa vie privée, sur les nombreux achats immobiliers effectués à titre personnel, ou encore sur ses investissements hors télécoms. Sur les sujets qui le concernent directement, il répond, mais ne se livre pas spontanément. Il s’enflamme sur certains points, s’assombrit à la simple évocation de souvenirs douloureux. Avec sa chemise blanche et son teint hâlé, on l’imagine en gourou de l’économie numérique. Il est aussi très loin de l’image, qu’il donne volontiers, du « petit juif marocain » qui négocie le bout de gras sur un coin de table.

			Il joue de ce personnage – qui exaspère une partie de la nomenklatura française –, plus attachant que son autre facette, celle de l’homme d’affaires sans affect, du financier qui calcule tout, de l’ingénieur qui veut tout maîtriser, du cost killer qui taille dans les coûts, réduit l’emploi dans les entreprises qu’il rachète et accule des petits fournisseurs à la faillite.

			On l’a comparé à Jean-Marie Messier, alias J2M, dans sa période Vivendi des années 1990. À l’époque, le PDG de l’ex-Compagnie générale des eaux, qui détient déjà SFR, rachète à tour de bras des activités dans les médias, dont Universal Music aux États-Unis, prend une participation dans Canal+ et a sa marionnette aux « Guignols de l’Info », qui l’ont surnommé J6M : « Jean-Marie Messier, moi-même, maître du monde ». Messier voit grand, imagine un monde de convergence entre les télécoms et les médias. Un discours qui rappellera celui de Patrick Drahi, vingt ans plus tard. La fin de l’histoire est connue : J6M manque de ruiner son groupe, qui ne peut plus faire face à ses dettes. En 2003, l’entreprise est au bord de la cessation de paiements, avec une perte de 23 milliards de dollars. Jean-Marie Messier est contraint à la démission.

			Patrick Drahi n’apprécie pas la comparaison, qu’il juge peu flatteuse. Les temps ont changé, explique-t-il, et la convergence entre médias et télécoms est aujourd’hui une évidence ; les smartphones servent davantage à regarder des vidéos et partager des photos qu’à passer des coups de fil. Au risque de conclure que J2M était simplement un peu trop en avance sur son temps.

			Patrick Drahi est aussi souvent comparé à Xavier Niel, l’autre self made man des opérateurs télécoms français, patron de génie parti de rien pour construire un groupe. Xavier Niel n’est pas bardé de diplômes, loin s’en faut. Le fondateur de Free, bombardé patron préféré des Français par le baromètre Promise Consulting, a développé un opérateur fixe en France, auquel il a ajouté du mobile. Il multiplie les actions philanthropiques, essentiellement dans le monde de l’éducation (avec 42, son « école pour apprendre à coder ») et des start-ups (Station F). Il est aussi présent dans les médias (Le Monde, L’Obs…). En revanche, son groupe peine à se développer à l’international. Les portraits croisés des deux hommes se multiplient, en dépit de caractères différents. Xavier Niel rechigne à acheter des entreprises. La seule acquisition significative signée par Free fut celle d’Alice. Mais il se passionne pour les start-ups et investit tous azimuts, via son fonds Kima Venture. Patrick Drahi, au contraire, a bâti son groupe à grands coups de rachats, d’abord petits, puis de plus en plus importants. « Il peut passer trois cents heures à peaufiner un montage financier. Pas moi. Nous avons des visions très différentes à tous les niveaux », tranche Xavier Niel.

			Face à ces comparaisons, Patrick Drahi n’a qu’un modèle avoué dans les télécoms : John Malone, celui qui revendit sa firme à AT&T pour 55 milliards de dollars, avant de reconstruire un géant du câble en Europe et aux États-Unis. Il est amoureux de la même femme, Leslie, depuis ses dix-sept ans, a acheté quelque 400 millions d’hectares de terres à travers les États-Unis. Surtout, il a bâti sa fortune, estimée à plus de 6 milliards de dollars, en multipliant les rachats d’entreprises par endettement. Une méthode chère à Patrick Drahi. Et pour cause : John Malone est aussi l’homme qui dirigeait UPC quand Patrick Drahi a cédé sa première entreprise. Mais ils n’ont jamais directement travaillé ensemble : Malone était bien trop haut dans l’échelle hiérarchique.

			Comme son mentor, Patrick Drahi a verrouillé sa communication autant que possible. La plupart de ceux qui l’ont côtoyé, même s’ils ne travaillent plus pour lui, demandent son autorisation avant de s’exprimer. Quelques-uns se risquent à le faire sans le feu vert de leur patron, ou ex-patron, mais requièrent l’anonymat pour parler. Concurrents et politiques parlent, d’anciens salariés se livrent, d’autres encore en place bravent l’omerta… mais la plupart demandent avant toute chose que leur nom ne soit pas cité. « Maintenant qu’il est patron de presse, il faut être prudent », confie, sous le sceau du secret, un homme politique qui ne veut pas prendre le risque de le froisser. Neuf entretiens sur dix se terminent toutefois par la même constatation, qu’elle soit faite par un proche ou un détracteur : « Ce type est un génie de la finance, un Mozart des maths. »

			Cette chape de plomb que Patrick Drahi fait peser sur son entourage contraste avec sa liberté de parole. Il n’aime rien tant que bousculer les idées reçues.

			Il protège aussi sa famille : pas question d’exposer sa femme et ses enfants. Lina Drahi, son épouse, fait de rares apparitions à des événements publics au côté de son mari et s’éclipse rapidement. Les mondanités l’ennuient. Patrick Drahi s’en passerait bien, lui aussi, mais comment y échapper lorsqu’on est patron d’un groupe qui emploie plus de soixante mille personnes dans le monde ? Il est plus à l’aise aux États-Unis, où les millionnaires sont bien mieux traités qu’en France. Faire fortune y est un modèle. Les médias raffolent des histoires de bâtisseurs d’empire, qui plus est lorsqu’ils sont encore mariés à leur amour de jeunesse.

			Patrick Drahi se rend parfois à des dîners de charité et peut même jouer au groupie en se faisant prendre en photo aux côtés de Michaël Douglas, qui incarnait Gordon Gekko, un trader new-yorkais sans foi ni loi, dans le film Wall Street. Car Patrick Drahi a aussi beaucoup d’humour…



			
				
					1.  Discours à l’occasion de la remise du prix Scopus à Patrick Drahi, le 18 mars 2015.

				
			

		




		
			1

			Le jour où Drahi défia Canal+

			Stupéfaction chez les amateurs de foot, abonnés à Canal+ et fidèles au rendez-vous du samedi avec les matchs de la Premier League, le championnat anglais : ils devront désormais s’en passer… ou s’abonner à SFR. Le footballeur de salon se retrouve arbitre involontaire d’une bataille de milliardaires. Celle qui oppose Patrick Drahi, le principal actionnaire d’Altice, et donc de SFR, à Vincent Bolloré, premier actionnaire de Vivendi et donc de Canal+. Si l’amateur de foot est surpris, c’est aussi le cas de tous les spécialistes du secteur. Personne n’a vu le coup venir. Canal+ s’apprêtait à renégocier paisiblement les droits de retransmission du foot anglais en France, sans véritable concurrent dans le domaine. Quelle mouche a piqué le propriétaire de SFR de se lancer dans l’aventure ?

			Deux ans plus tôt, en 2014, le nouveau tycoon des télécoms a mis la main sur SFR, racheté à Vivendi après une féroce bataille avec Bouygues Télécom. Épisode sur lequel nous reviendrons. Pour parvenir à ses fins, Patrick Drahi a fait un gros chèque. Un très gros chèque. Au total, l’opérateur télécoms lui a coûté 17,7 milliards d’euros. Une paille. C’est ce qu’a dépensé Singapour Airlines la même année en s’offrant trente Boeing et trente Airbus. Aussi, quand début 2015 Vivendi décide de retirer Eurosport des box, dont celles de SFR, pour laisser la chaîne à CanalSat, cela énerve Patrick Drahi. Il n’est pas du tout content. On veut lui supprimer le sport, c’est-à-dire le priver d’un argument de vente à ses abonnés et d’une source de revenus. C’est ce qu’on va voir. Il prépare la riposte et bat le rappel des troupes. Quels sont les premiers droits sportifs disponibles ? Hasard du calendrier, ce sera la Premier League. Va pour le foot anglais, même si ce n’est pas le sport préféré de l’homme d’affaires.

			Il se livre à un des petits calculs dont lui seul a le secret. Il sait qu’au tour précédent Vivendi a déboursé 63 millions d’euros par saison pour s’offrir les droits des trois saisons précédentes. Pour emporter le morceau dès le premier tour, il faut être mieux disant de 25 % par rapport à ses rivaux, ce qui fait 78,75 millions. Ne soyons pas mesquins et pratiquons l’arrondi… ce qui nous mène à 80 millions. C’est bien, les chiffres ronds. Patrick Drahi parie donc que Canal+ mettra à peu près cette somme sur la table. Il lui faut être au-dessus, de 25 % : 100 millions, soit 300 millions pour trois années de compétition. C’est parti pour un premier tour d’enchères. Il n’y en aura pas d’autre. Le calcul de Patrick Drahi s’est avéré le bon. L’affaire est entendue en huit minutes montre en main. Des mois plus tard, il s’amuse encore du bon tour qu’il a joué à Vivendi. Il est convaincu que, s’il avait misé moins au début, il aurait payé plus cher à l’arrivée. Il aurait pris le risque de voir les enchères grimper, pour dépasser les 200 ou 250 millions de droit annuel. Il est ravi de cette bonne opération et de la déconvenue de son adversaire. À ceux qui s’interrogent de le voir engager une telle somme sans savoir comment il va rentrer dans ses fonds, Patrick Drahi répond par un haussement d’épaules. Il est convaincu que les amateurs du ballon rond répondront présents et qu’ils vont s’abonner à SFR pour retrouver leurs joueurs de foot préférés. Si cela ne suffit pas, il continuera d’acheter de nouveaux droits.

			Cette opération résume à elle seule les méthodes de Patrick Drahi : un raisonnement simple, des calculs apparemment vite faits, et la capacité à aligner des centaines de millions d’euros si nécessaire. Un comble pour un homme qui a une réputation de coupeurs de coûts. La mainmise sur la Premier League donne la mesure des ambitions de l’homme d’affaires en matière de droits sportifs.

			Quelques mois plus tard, ce passionné de rugby s’est offert les droits de retransmission des matchs à domicile de l’équipe d’Angleterre. Une sorte d’avant-goût avant de pouvoir ajouter le XV tricolore à son bouquet. Il a déjà essayé de parvenir à un accord avec la Fédération française de rugby. Mais, cette fois, le magnat des télécoms est tombé sur un os. L’affaire se joue alors que Canal+ et BeIN SPORTS renégocient les droits de diffusion. Patrick Drahi fait une offre, à 7 millions d’euros par saison. La semaine suivante, il apprend que le contrat lui échappe, accordé à Canal+ et BeIN SPORTS, pour 7 millions d’euros au total. Patrick Drahi hurle à la magouille et porte le sujet devant l’Autorité de la concurrence. Il n’aime pas perdre, et encore moins avoir l’impression de s’être fait manipuler. Surtout, il veut toujours plus de compétitions pour nourrir ses chaînes de télévision consacrées au sport, SFR Sport. Patrick Drahi sait aussi que, pour avoir suffisamment d’audience et continuer à acheter des droits sportifs, il ne peut se contenter de ses seuls abonnés. En novembre 2016, SFR annonce que SFR Sport est accessible via une simple connexion à Internet, sur mobile ou PC, pour 9,99 euros par mois. BeIN SPORTS avait déjà donné un premier coup de boutoir à Canal+ avec une offre à un prix comparable. SFR Sport enfonce le clou. Cette offre fleure bon la provocation : les trois autres opérateurs (Bouygues Télécom, Free et Orange) ont refusé d’intégrer à leurs bouquets de chaînes accessibles sur leurs box SFR Sport et SFR Play (pour les séries et les films). Aucun des trois concurrents de Patrick Drahi ne veut « avoir un gros carré rouge avec écrit SFR » dans son offre. Raté. SFR passe outre et se positionne au-dessus des opérateurs télécoms, comme l’américain spécialiste de la vidéo à la demande, Netflix. En novembre 2016, il fait entrer au conseil d’administration de SFR Bertrand Méheust, l’ancien homme fort de Canal+, remercié par Vincent Bolloré. Le message est clair : désormais, SFR est un concurrent de Canal+. Au fil des mois, Altice renforce son offre dans les médias et se lance dans la coproduction de séries, comme Les Médicis.

			Quelques mois plus tard, nouvelle banderille plantée dans le dos de Canal+, Altice Media met la main sur la Ligue des Champions. Le coup est aussi rude pour BeIN, qui se voit privé d’une grande partie des matchs qui remplissaient sa grille. Pour Patrick Drahi, c’est un coup de maître… qui lui coûte cher : 1,2 milliard d’euros pour trois saisons.

			Quand tous les observateurs du secteur se demandent comment il va rentabiliser cet énorme investissement, le nouvel homme fort des télécoms ne cille pas. Il est déjà en embuscade pour mettre la main sur les droits du foot en France et vise la Ligue 1. « Ce qui est amusant, c’est d’être numéro un, deux ou trois. C’est comme aux Jeux olympiques, il faut être sur le podium », dit-il.

			Il imagine déjà son groupe en concurrent des géants américains que sont Facebook, Google, ou Discovery sur le marché des droits. Il se voit en solution alternative européenne à ces mastodontes. Il s’inspire de leur stratégie : les clients américains sont capables de s’abonner simultanément à plusieurs offres de contenus, avec Netflix d’un côté, un bouquet de chaînes sportives de l’autre… Pourquoi pas les Français ? Il imagine un monde où les abonnements aux fournisseurs télécoms seraient complétés par des contenus. « Il ne faut plus comparer les offres de SFR avec celles de ses concurrents, mais imaginer que c’est un abonnement télécoms plus un abonnement à une chaîne payante, mais pour deux fois moins cher », explique Alain Weill. Et si, au passage, ce nouveau modèle économique permet à Patrick Drahi de prouver qu’il a eu raison, seul contre tous, et de prendre une petite revanche sur Vivendi, ce sera un bonus.

			« Pour lui, Canal+ c’est Canal moins, rapporte un de ses proches. Les rachats de droits sportifs ont un double effet. Côté business, ils permettent de conforter SFR dans sa position de fournisseur de contenus de plus en plus incontournable pour les amateurs du ballon rond. De l’autre, ils offrent à Patrick Drahi une double opportunité : d’abord, montrer à Vincent Bolloré qu’il peut faire aussi bien que lui, sinon mieux ; ensuite, priver la chaîne BeIN SPORTS, propriété du Qatar, d’une partie de ses revenus. »
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			Une enfance au soleil

			« À quinze ans, je voulais être prof. À vingt ans, patron. Et, à vingt-cinq, entrepreneur à mon compte. »

			Patrick Drahi 2


			Rien ne prédestinait le petit Patrick Drahi à devenir l’un des hommes les plus riches de France. Lui, l’enfant de Casablanca, où il voit le jour le 20 août 1963. Lui, le fils de profs à l’enfance sans histoire et à l’excellente scolarité. Ses parents, Lucette et Maurice Drahi, sont enseignants, professeurs de mathématiques à l’Alliance française de Casablanca. Eux sont nés en Algérie, qu’ils ont quittée comme tant d’autres Français à l’indépendance, pour s’établir au Maroc. Ils ont d’abord enseigné à l’Alliance israélienne avant d’intégrer l’Éducation nationale. Patrick Drahi ne reniera jamais ses origines. Au contraire, il cultive précieusement cette petite pointe d’accent propre aux pieds-noirs et la ressort pour donner plus de lustre à une histoire. Généralement lorsqu’il évoque une négociation.

			Si certains enfants restent désespérément hermétiques aux maths, ce n’est pas le cas du jeune Drahi. À onze ans, le collégien corrige les copies des élèves de sixième et de cinquième de ses parents. Sa mère relit derrière lui, soucieuse de s’assurer de son équité. Son père lui recommande simplement de ne pas être trop méchant. La légende familiale relate que, à l’exception d’un grand-père tailleur, les sept générations précédentes ont été marquées de personnalités ayant « la bosse des maths ». Alors, véritable don ou fruit d’une longue pratique ? Ce qui est certain, c’est que Patrick Drahi est très bon en calcul mental et qu’il adore se livrer à l’exercice, alignant volontiers les additions et les multiplications, rapidement, pour tester la capacité de son interlocuteur à suivre. Il est bon élève – à tel point qu’il saute deux classes –, a des copains, joue au hand-ball, apprend le piano… Bref, une enfance normale, au soleil, des parents aimants et protecteurs, une scolarité brillante. « Qu’est-ce qui a poussé Patrick Drahi à réussir comme ça, il n’a pas de désir de revanche ? », me demande-t-on. Il a davantage le désir de réussir, de léguer à ses enfants encore plus que ce qu’il a reçu de ses parents – une culture et un savoir.

			À quinze ans, il lui faut dire adieu au Maroc, à ses camarades, au lycée Lyautey. Il n’a que de bons souvenirs du Maroc, de la plage, du soleil. Le départ, c’est aussi l’adieu à l’insouciance, à l’enfance. Nous sommes en 1978, et ses parents ont décidé de rentrer en France. Il est devenu compliqué pour une famille française, juive, de rester dans le pays. Les tensions sont de plus en plus palpables depuis la guerre des Six-Jours (1967). En outre, le gouvernement marocain a décidé de privilégier l’enseignement en arabe. Or, Maurice et Lucette Drahi sont francophones. Pas facile d’enseigner les maths en arabe.

			Patrick, sa sœur – dont il ne parle jamais, même pas à ses proches – et ses parents viennent s’installer à Montpellier, une ville du Sud, au climat malgré tout trop froid pour le jeune garçon. Ses parents y achètent une maison, qu’ils occupent encore. Ils ne veulent pas changer leurs habitudes.

			À son arrivée en France, l’adolescent peine à s’intégrer. Il arpente les rues de Montpellier à mobylette, comme n’importe quel gamin de son âge, ou presque. Au lycée, il pointe en haut du tableau, sans trop forcer. « J’étais petit, avec deux ans d’avance, un peu trop basané pour plaire à mes camarades d’école. Et bon élève », confie-t-il. Tellement bon élève qu’il boucle un premier trimestre en tête de classe avec une avance confortable. Cela ne plaît pas à ses camarades. Il décide « de lever le pied pour ne plus [se] faire remarquer ». « J’avais quinze ans, j’étais le plus jeune et je parlais trop. J’ai vite compris la fameuse formule d’Einstein : si a est le succès, x le travail et y l’amusement, alors nous avons x + y + z = a. Dans l’équation, z, c’est le silence. Si vous voulez avoir du succès, travaillez dur, amusez-vous, et surtout écoutez et ne parlez pas trop », prône Patrick Drahi, résumant bien sa personnalité.

			Discret, mais brillant. Le bac en poche, il intègre une classe préparatoire. Les relations avec ses camarades s’apaisent. Il est dans son élément. « C’était un élève calme et assidu, un peu facétieux, très respectueux », se remémore Pierre Meunier, un de ses professeurs de classe préparatoire, qui se souvient surtout de la manie qu’il avait de faire tourner son stylo du bout des doigts. Élève et professeur se sont retrouvés par hasard, et Patrick Drahi a récemment invité Pierre Meunier à passer quelques jours chez lui, à Tel Aviv, laissant l’enseignant sous le charme de son ancien élève.

			« La trajectoire de Patrick Drahi est exemplaire. C’est un enfant de l’immigration, même si ses parents sont français et enseignants, un pur produit de l’école républicaine. Il reste très discret sur son enfance, ses origines. C’est dommage », insiste l’un de ses proches qui aurait rêvé promouvoir davantage son histoire personnelle.

			Lorsqu’il présente les concours aux grandes écoles, le jeune homme estime avoir toutes les cartes en main pour intégrer Polytechnique en 3/2, c’est-à-dire après avoir effectué une année de maths sup et une de maths spé, quand il faut deux années à la plupart des élèves ingénieurs pour réussir le concours. « Oui, mais voilà, il se plante parce qu’il a eu une mauvaise note en anglais ! se souvient son vieil ami de promo, Olivier Huard. Dans ce type de concours, tout le monde est bon partout, surtout dans les matières scientifiques. Ce qui fait la différence, ce sont les langues. Et Patrick a eu une mauvaise note en anglais la première fois, parce qu’il n’a pas tourné la page du sujet. Il n’a fait que les exercices au recto. En sortant, il avait trouvé l’épreuve d’anglais super-facile. Et pour cause ! » L’intéressé confirme la mésaventure.

			Cela ne l’empêche pas d’intégrer Polytechnique l’année suivante. Il s’y fait des amis, rares, mais de ceux qui sont là pour la vie. Le premier d’entre eux est Éric Denoyer, copain de chambrée et futur président de Numericable. Mais son meilleur copain, c’est le grand Olivier Huard, actuel PDG de TDF. « Nous sommes devenus amis parce que nous étions provinciaux tous les deux. Je venais de Lille, lui de Montpellier, s’amuse Olivier Huard. Les rangs des polytechniciens sont alors constitués dans leur large majorité d’élèves issus des classes préparatoires des grands lycées parisiens, particulièrement de Louis-le-Grand et de Sainte-Geneviève. » Charge aux provinciaux de se reconnaître et de se rapprocher.

			Comme tous les polytechniciens, Patrick Drahi commence ses études par un mois de classes militaires à La Courtine. C’est là qu’il fait la connaissance d’Éric Denoyer. Du « pataugeage militaire », selon l’expression d’un de ses camarades de promotion. Il enchaîne avec une année de service. D’abord élève officier à Angers, il choisit le génie. « Ne riez pas, c’est ainsi que ça s’appelle. C’est eux qui construisent les ponts, les routes », juge-t-il utile de préciser. Il intègre ensuite le 30e régiment à Castelsarrasin, toujours dans le génie. Une affectation parfaite pour un élève ingénieur, et qui laisse un bon souvenir à l’intéressé.

			En septembre 1984, les cours commencent (enfin). Les étudiants se voient attribuer des chambres individuelles, mais quelque peu spartiates – les douches sont communes –, dans les « caserts ». Ils se retrouvent aussi en fonction de l’option sportive choisie. Loin des escrimeurs ou des tennismen, Patrick Drahi a opté pour un sport moins populaire à l’époque : le hand-ball, qu’il pratique depuis plusieurs années. Il confesse préférer le hand au foot. Handballeurs, provinciaux, logés dans des chambres proches l’une de l’autre… Il n’en faut pas plus pour que les liens entre Olivier et Patrick se resserrent. « Le sport, à Polytechnique, c’est important. Au hand, nous avions une bonne équipe. Nous jouions huit heures par semaine, Patrick était avant gauche. Nous gagnions toutes nos rencontres contre les autres écoles. Jusqu’à ce qu’on joue contre une équipe universitaire, avec des types taillés comme des armoires à glace », relate Olivier Huard. Patrick Drahi, sans être particulièrement petit, a une bonne tête de moins que son camarade de promo. Et, face aux fameuses armoires à glace, il ne fait pas le poids !

			Patrick Drahi se distingue aussi par ses goûts musicaux. Déjà passionné de musique classique, il est un des premiers occupants de l’X à investir dans un lecteur de CD. Au début des années 1980, il faut être précurseur pour troquer ses cassettes audio contre des CD… ce à quoi le jeune homme se résout sans hésiter, toujours à l’affût des dernières innovations technologiques. Il fait découvrir la musique classique à certains, même s’il est loin d’être le seul amateur et musicien de l’école. Patrick Drahi se révèle un excellent pianiste classique. « Il n’a pas son pareil pour distinguer une interprétation d’une autre, c’est un véritable amateur », s’enthousiasme Olivier Huard.

			Le hand et la musique classique ne sont pas ses seules occupations sur le campus de Palaiseau. Il joue aussi au billard. Il faut bien s’occuper. Car, s’il travaille régulièrement, il n’a rien d’un acharné et, en dehors des périodes de révision plus intenses, le temps est parfois long le week-end. Il a une copine à laquelle il rend régulièrement visite, ce qui limite sa présence sur le campus. Il a tout de l’étudiant lambda – pas spécialement assidu, pas major de promo, même pas dans les dix premiers –, à un bémol près : quand ses camarades de promo se demandent s’ils vont pantoufler ou pas, Patrick Drahi réfléchit à de mystérieux projets, noue des contacts. Il a déjà une multitude d’idées et des ambitions bien arrêtées. Il veut une rémunération au moins égale à celle d’un patron du CAC 40.

			En fin de première année, les élèves doivent effectuer un stage ouvrier. À l’été 1984, Olivier et Patrick décident de faire le leur ensemble, comme c’est souvent l’usage. Ce sera à la SNCF. Ils partent pour Libourne, dans le Sud-Ouest, où ils sont affectés à une équipe dévolue à l’entretien des rails. Ils doivent visser et dévisser des écrous, les huiler… l’exercice, répétitif, n’a rien de passionnant. C’est d’ailleurs le principe de ces stages ouvriers : mettre au contact de la réalité les élèves de l’X en leur faisant effectuer des tâches qu’ils n’aborderont probablement plus jamais au cours de leur carrière. L’élève Drahi est peu convaincu de l’intérêt de la démarche. Et ne s’en cache pas. « Patrick venait une fois sur deux, sur trois. Ça l’ennuyait prodigieusement. Officiellement, il était malade. En réalité, il avait de la famille à Libourne et en profitait pour partir voir ses proches », raconte Olivier Huard, magnanime.

			Quand vient l’heure du rapport de stage, au contenu fort logiquement assez similaire, ils le présentent ensemble. Le directeur régional qui les reçoit, un homme d’une quarantaine d’années, polytechnicien comme eux, leur demande s’ils s’imaginent travailler un jour à la SNCF. Prudent, Olivier Huard fait une réponse polie, soucieux de ne pas froisser son interlocuteur. Patrick Drahi est effaré qu’on puisse lui imaginer un tel destin : « C’est hors de question ! Le travail est inintéressant… et puis vous gagnez combien ? » Ce sera la première et la dernière expérience de Patrick Drahi dans une entreprise du secteur public. La réponse n’est pas très sympathique. « Il n’a pas voulu mentir », le défend plus de trente ans plus tard Olivier Huard. Étonnamment, Patrick Drahi a gardé son franc-parler, cultivant à loisir le politiquement non correct.

			Le futur tycoon des télécoms a déjà senti qu’il n’appartient pas au monde des hauts fonctionnaires, des dirigeants salariés. Doté d’une absolue confiance en lui, il se rêve un autre destin. « C’est la première chose dont je me souviens. Il était très sûr de lui. Quand il passait au tableau faire des démonstrations mathématiques, il n’avait pas une hésitation. Il reposait la craie sans se poser de questions, se souvient Gilles Brégant, un de ses camarades de promotion et désormais directeur général de l’ANFR. Moi, j’avais toujours un petit moment de relecture de mes exercices. Pas lui. J’ai appris plus tard qu’il excellait en calcul mental, ceci explique sans doute cela. »

			S’il impressionne ses condisciples par ses facilités à résoudre des équations, Patrick Drahi n’est pas ce qu’il est convenu d’appeler un meneur d’hommes, du moins à l’École. Il laisse à d’autres le soin d’assurer l’animation, se contentant de faire découvrir à ses copains la musique classique. « J’ai été le premier de ma promotion à avoir un emploi. J’étais embauché chez Philips deux ans avant la sortie. Ceux qui ne voulaient pas intégrer un corps d’État venaient me demander conseil pour savoir ce qu’il fallait faire », raconte Patrick Drahi.

			Olivier Huard opte pour un second stage avec Patrick Drahi, en fin de deuxième année. Cette fois, plus question de boulons : les élèves découvrent les métiers auxquels ils pourraient se destiner plus tard. Pour les deux compères, ce sera un laboratoire, celui de la Compagnie générale des eaux, le futur Alcatel, à Marcoussis. Ils plancheront sur les propriétés de la fibre optique et plus particulièrement les effets de l’utilisation d’un laser sur les propriétés de la fibre. Ils vont jusqu’à déposer un brevet, dont Patrick Drahi détient la copie. Il se découvre alors une passion pour l’optique, à tel point qu’une fois sorti de l’X, et alors qu’il est élève à Sup Télécom, devenu depuis Télécom Paris, il passe un DEA d’optique.

			Soixante-cinquième de sa promotion, une place derrière Olivier Huard, le futur patron de SFR se tourne vers les entreprises privées où les rémunérations sont plus attractives que dans le public. Il a déjà une idée en tête : gagner 50 millions de francs et s’arrêter de travailler. Au milieu des années 1980, cela représente une belle somme. Ce n’est finalement « que » 7,5 millions d’euros !

			Trente ans plus tard, Patrick Drahi a largement dépassé les trois objectifs qu’il s’était fixés quand il était étudiant : rouler en BMW avant trente ans, gagner 50 000 francs par mois avant quarante ans, et avoir suffisamment d’argent à cinquante ans pour que les intérêts générés par capitaux accumulés représentent le salaire de Jacques Calvet, le PDG de Peugeot-Citroën dans les années 1980. Sa rémunération s’élevait alors à 2,2 millions de francs par mois (environ 335 000 euros).



			
				
					2.  Dans le documentaire de François Rabaté, Guerre dans les télécoms. Les quatre couleurs du capitalisme, Les Batelières Production, 2016, diffusé par France 5.
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De solides amitiés

L’histoire de Patrick Drahi se confond avec celle de l’entreprise qu’il a créée. C’est aussi une histoire de rencontres, avec un fonctionnement clanique. La moitié professionnelle de Patrick Drahi s’appelle Armando Pereira, homme de l’ombre, l’opérationnel du binôme. Les deux hommes ont travaillé ensemble à leurs débuts. L’un démarrait dans le câble, l’autre avait une petite entreprise de sous-traitance. L’un est financier, l’autre homme de terrain. « Les deux doigts d’une même main. » « Jamais Patrick ne prendra une décision contre Armando… » Tous les témoignages concordent.

Ils se sont rencontrés alors que Patrick Drahi était en poste en Espagne, à Marbella. Entre ces deux-là, c’est l’entente sacrée. Portugais d’origine, Armando Pereira est un véritable autodidacte qui mène d’une main de maître les restructurations et n’a pas son pareil pour emporter les contrats de sous-traitance pour déployer du câble en comprimant les coûts au maximum. C’est aussi un passionné de sport automobile, qui s’adonne à la course en prenant part à des rallyes avec un autre homme clé, et discret, du dispositif Drahi : Alain Vauthier.

Patrick Drahi a la réputation de travailler avec des fidèles, ce qui n’est pas tout à fait vrai. Il y a deux cercles et la « garde rapprochée », que Patrick Drahi renouvelle au gré de l’évolution de son groupe et de ses besoins. Quand certains patrons multiplient les périodes d’essai avant d’embaucher quelqu’un, d’autres décident en un instant. Patrick Drahi, lui, bâtit des relations de confiance sur le long terme et s’entoure de gens qu’il « teste » avant de les embaucher, même si la croissance fulgurante de son groupe l’a récemment obligé à abandonner cette habitude. Anciens banquiers, anciens conseillers ou même anciens salariés d’un concurrent… Drahi aime avoir des relations professionnelles parfois longues avec ceux qu’il embauche. Mais ce n’est pas un sauf-conduit vers un emploi ad vitam aeternam.

Jean-Luc Berrebi fait partie du premier cercle. PDG d’une des entités du groupe aujourd’hui dissoute, Altice Financing à Luxembourg, directeur financier de l’opérateur israélien Hot Mobile (qui appartient lui aussi à Patrick Drahi) et administrateur du Family Office de Patrick Drahi (entité chargée de gérer sa fortune personnelle), il a fini par rejoindre son patron en Suisse fin 2015. Il a racheté pour 28 millions de francs suisses (environ 25 millions d’euros) la villa voisine de celle de Patrick Drahi, au chemin de Ruth, selon le site d’information suisse L’Hebdo. Pour la petite histoire, la villa appartenait à Elvira Kudryashova, fille d’un ancien dignitaire du Kazakhstan aujourd’hui poursuivi dans son pays pour corruption.

Dexter Goei, président d’Altice États-Unis, numéro deux du groupe, a d’abord été l’un des banquiers de Patrick Drahi avant de le rejoindre en 2009. Il a derrière lui quinze ans de carrière dans les télécoms, du côté des financiers. Brillant mais taciturne, il reste une énigme pour ceux qui l’ont côtoyé. Avare de paroles, il se contente du « service minimum » imposé par sa charge lors des rencontres avec les analystes. Ce pur produit de la banque d’affaires a commencé sa carrière dans les rangs de JPMorgan, puis chez Morgan Stanley en 1999, deux des plus prestigieux établissements du moment. Une fois entré chez Altice, Dexter Goei a eu de nombreuses casquettes, notamment président de Hot Mobile. Il a aussi été directeur nonexécutif de Numericable-SFR, membre du conseil d’administration d’Altice Portugal, de Coditel Management, Cabovisao, Winreason, ONITélécom… Cette liste, non exhaustive, en dit long sur le nombre de sociétés qui constituent le groupe Altice, la holding qui détient désormais SFR, deuxième opérateur télécom français, et Cablevision, quatrième câble-opérateur aux États-Unis.
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